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 Bernard de Montaut Manse vu par Wiképédia : 

Bernard de Montaut-Manse, en provençal Bernat de Montaut-Manse, 

est un avocat français, poète et manadier, né le 10 septembre 1893 à Lunel-

Viel (Hérault), mort le 7 janvier 19581 à Nîmes (Gard). Il fut une figure 

marquante du barreau de Nîmes. 

Biographie 

 

Fils de l’avocat Maurice de Montaut, Bernard de Montaut-Manse est primé 

à 16 ans par l’Académie des jeux floraux 2. 

Félibre de la langue provençale, il a laissé un recueil de poèmes en langue 

provençale « Li trelus auben, clarté d’aurore » publié en 1913 aux éditions 

Roumanille3 d’Avignon. 

Bâtonnier de l’ordre des avocats de Nîmes de 1955 à 19572, président de 

l’Académie de Nîmes (1955), éleveur de taureaux camarguais, de taureaux 

de combat et de chevaux en Camargue, au mas de l’Amarée, aux Saintes-

Maries-de-la-Mer (où il succéda au Marquis Folco de Baroncelli-Javon), ses 

plaidoiries dans « l’affaire Bobine » (empoisonneur de Vauvert), ou encore 

lors de la défense de l’incendiaire de l’opéra de Nîmes, accrurent sa 

renommée. 

Ami de Frédéric Mistral et de Folco de Baroncelli-Javon, il est un ardent 

défenseur de la tauromachie, défiant l’autorité de l’état lors d’interdictions4 

Son talent d’orateur fut mis en évidence lors de la journée de défense 

des traditions taurines, la « Levée des tridents », le 17 novembre 1921 

à Nîmes. À l’issue d’une grande manifestation à pied et à cheval, il 

prononce, trident au poing, un discours qui déclenche une « tempête 

d’applaudissements5 ». 

Durant les années 1930, il appartient à la Société d’histoire et d’archéologie 

de Nîmes et du Gard6. 

Il réussit à faire débouter la SPDA de son action en justice contre 

les corridas à Nîmes lors d’une plaidoirie qui aboutit à un jugement en 

faveur de la corrida 7. 

Le 10 et 11 juillet 1953 se tiennent le procès de Eva Closset, cantatrice qui 

incendia volontairement le Théâtre de Nîmes par vengeance à la suite du 

refus de l’admission de son fils, que Bernard de Montaut-Manse défendra8. 

Passionné de tauromachie, il a été président de la Confrérie des gardians de 

1937 à 19589. 

Publications 

 

 Li Trelus Auben, Clartés d’aurore, Avignon, J. Roumanille, 

1913 (BNF 30968452) 

 Préf. De Michel Pons, Mémoires d’un félibre ; Folklore d’un village 

latin, Paris, E. Figuière, 1931 

  

 Adresse à Nîmes : 32 rue Pradier (dans le lettre 1962 04 08 002 du 

dossier De Montuaut/succession/Hourtès Barin, il est indiqué 

Monsieur le Comte Bernard de Montau Manse) Lettre de Me Bernard 

Jouve notaire à Arles 
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Il a été manadier 

 

Manade fondée en 1932 avec : un lot Saurel jeune du mas des Bruns en Crau, 

et des bêtes issues de Lafont,(1) Raynaud, Rouvillain. 

1932 : un lot de Saurel jeunes, origine Courtin (35 bêtes) 

étalons : Raynaud et Rébuffat étalons de Sol (ex Viret) 

1942 : lot de Guillarmet venant de Rouvilain (51 bêtes) et 16 vaches et 

doublen de Raynaud. 

1946 : 32 vaches de Lafont (Granon) a vendu des biòu à Laurent, Arc en Ciel, 

Saurel 

1957 : vendu la moitié de la manade à Barin 

1958 : après sa mort, le reste va par héritage à Marcel Fontaine ; quelques 

bêtes chez Fernand Feraud 

Pâturages : l’Amarée, le Cailar, 

Taureaux marquants : Arrogant, issu de race Raynaud, mort de la fièvre 

aphteuse en 1952 Eyraguen et Sabre, de race Rouvillain 

1968 : Les taureaux provenant de De Montaut courant chez Laurent et Feraud 

sont du croisement Lafont 

Autres taureaux :Le Maure, origine Rébuffat ; Crespito, origine Rébuffat 

Sabre, origine Guillarmet  

 

 

 

Dans le N° 352 de La revue Toros de décembre 1947, nous pouvons 

lire que pour la fête du Cailar qui s’est déroulé du 2 au 10 août pour le 

concours du jeudi :  

Côté taureaux : De Montaut présentait Crespito et Arrogant. Crespito fait une 

course intéressante tenant crânement tête à l’assaut des razeteurs qui eux 

aussi font un travail fameux. À signaler quelques jolis razets de Giniès.  

 

Rend visite à Louis Abric, devant sa boulangerie. 
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 Dans le livre « Gloires Camarguaises » le félibre D’Elly (dont un 

dossier paraîtra plus tard) il y a un dossier sur le cheval Camargue. D’Elly 

nous fait, alors, la présentation de Bernard De Montaut Manse. 

  

Manade Bernard de Montaut-Manse (Nîmes) 

Effectifs. — 50 chevaux en moyenne, 250 taureaux. 

Marque à feu. — M surmontée d’une couronne à cinq fleurons. 

Couleurs. — Rouge, bleu et or. 

Point d’attache. — Mas de l’Amarée, Saintes-Maries-de-la-Mer 

(Camargue). 

Résidences du manadier. — Nîmes (Gard), Lunel-Viel (Hérault). 

Pâturages. — L’Amarée, Carrelet, Mornès (Vaccarès), Les Freignants. 

 

La plus ancienne trace de cet élevage remonte à 1579. On voit, en 

effet, dans les documents de cette époque, qu’il existait un grand troupeau de 

chevaux camargues au mas de Cabassole, c’est-à-dire chez les ancêtres 

directs de Mme de Cabissolle, grand’mère maternelle de M. de Montaut-

Manse, le manadier actuel, avocat distingué à la Cour d’Appel. 

Figure attachante que celle de M. de Montaut-Manse ; né à Lunel-

Viel, dans l’Hérault, où est situé le château familial dont la tour crénelée 

domine le village, il se passionna dès sa plus tendre jeunesse pour la 

Camargue toute proche et pour les taureaux, qu’en languedocien racé il savait 

préférer à tout. 

Comme tant d’autres, il partagea sa vie entre les études et les longues 

chevauchées avec les gardians. Il nous avoue lui-même, dans un de ses 

poèmes, que son cheval « Lou Malarte » le fit camarguais. De bonne heure, 

il se fit remarquer par un recueil de vers provençaux d’une originalité 

puissante, intitulé « Trelus aubens » (splendeurs d’Aube). Le Félibrige salua 

le nouveau poète plein de promesses, et l’admit avec joie dans son sein. Mais 

Bernard, comme le nomment ses familiers, devenu avocat de talent dont les 

succès au prétoire ne se comptent plus, devait préférer la libre existence 

gardiane aux discussions académiques des écoles félibréennes et, malgré son 

talent reconnu d’écrivain et d’orateur, il ne fit rien pour accéder aux grades 

de la hiérarchie mistralienne. Il demeura dans le rang comme félibre 

mainteneur. 

Homme d’action, un peu « reboussié », c’est-à-dire indépendant en 

diable, et bien peu conformiste, il devait devenir le tribun de la Cause 

méridionale. Et quel tribun !... Haranguant les foules, maître de ses périodes 

oratoires, créateur d’images éblouissantes, improvisateur génial, il tient des 

heures durant ses auditoires sous le charme de sa parole, dont le feu sait tirer 

les plus indifférents de leur torpeur. Enthousiaste, il crée autour de lui 

l’enthousiasme, et ses discours s’achèvent dans le crépitement de bravos 

étonnamment prolongés. Ce don merveilleux, qu’il possède également en 

français comme en provençal, est servi par un organe d’une souplesse 

remarquable dont il module à son gré les inflexions, qu’il souligne par des 

gestes appropriés. Malheur à celui qui ose l’affronter à la tribune ! En 

quelques instants, il l’anéantit. 

On l’a vu, au cours d’héroïques manifestations de rue, à l’occasion 

d’un procès retentissant intenté aux organisateurs de courses de taureaux, 

quitter la robe d’avocat, sous laquelle il portait la tenue gardiane, enjamber 

son cheval, empoigner le trident et, devant la multitude de manifestants 

accourus à Nîmes des quatre coins du Midi, jeter en plein vent, à la face du 

peuple, le Credo des revendications traditionnelles du Pays d’Oc. 

Ce jour-là, tous les fidèles, en l’espèce les cavaliers de Camargue et de Crau 

et des milliers d’aficionados, lui faisaient une garde d’honneur ! Il est 

dommage qu’une telle nature, ardente et fougueuse, soit, par instants, 

décevante, même pour les amis, et parfois fantasque, rebelle à toute discipline 

collective. Patriote passionné, « de Montaut », comme on le nomme, eût pu, 

pour le Midi, accomplir de grandes choses, s’il avait mieux compris l’âme de 

Baroncelli. 

Il est l’enfant turbulent dans la famille spirituelle des mainteneurs ; 

mais, incontestablement, il a de solides qualités et de la race, et l’on ne 

saurait, sous peine d’être incomplet, évoquer l’ambiance camarguaise sans le 

présenter comme un porte-drapeau. Il est aujourd’hui Président de l’antique 

Confrérie des Gardians d’Arles. 
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S’occupant de la conservation de la manade ancestrale, il alla, sans 

plus tarder, l’installer au mas de Tamaris, où vint la surprendre la guerre de 

1914. La Patrie avait besoin de chevaux et l’inexorable réquisition vint 

disperser le troupeau, dont seules trois vieilles juments de race pure furent 

épargnées, étant de taille trop exiguë. Cela suffisait pour sauver l’élevage. Le 

manadier les fit couvrir par un étalon pur sang, issu d’une très vieille souche, 

acheté au Marquis de Saint-Étienne. Il s’appelait Rubicon. 

La guerre terminée, de Montaut acheta un lot de juments à la manade 

Pélissier, de Lunel, dont la race provenait de l’ancienne lignée de Mourgues. 

Il acquit également un lot chez Saurel jeune, ce dernier possédant des chevaux 

camargues particulièrement purs et d’une indiscutable ancienneté, puisque, 

pendant plus de cent cinquante ans, les Saurel furent des éleveurs « d’égo », 

d’épiqueurs de blé, et vivant uniquement de leur manade. 

Ainsi fut perpétué l’antique élevage du mas de Cabassole, rechargé de sang 

camargue par ces achats successifs. 

À partir de là, M. de Montaut prit tous ses étalons dans son propre 

troupeau. 

La manade est composée d’une cinquantaine de bêtes environ. Elle a 

renfermé jusqu’à 77 chevaux, mais les nécessités d’épaisance des taureaux 

ont obligé l’éleveur à réduire ce nombre, faute d’herbages suffisants. 

Actuellement, elle comprend 41 chevaux, dont 18 juments poulinières, qui 

font une moyenne annuelle de 15 poulains. 

Voici les caractéristiques de ses produits : 

Taille moyenne 1 m. 40, donc assez petits. Chanfrein biconvexe et 

parfois droit, yeux petits et enfoncés. Oreilles courtes et sans encoche. Tête 

assez grosse, avec attache grossière, mâchoire forte et souvent longue, 

encolure ramassée et courte, crinière irrégulière et touffue. Membres assez 

puissants, pieds larges, jointures courtes, poitrine large, croupe carrée et 

avalée. La sélection est surveillée, faite de très près, et tout ce qui ne 

correspond pas à ce type est rigoureusement éliminé. Les quelques légères 

modifications apportées comme correctif à la vieille race l’ont été par le choix 

scrupuleux des étalons et par l’élimination des juments ne correspondant pas 

exactement au type ci-dessus. Cela arrive par suite d’un atavisme parfois très 

lointain, mais inévitable, par retour des caractères primitifs selon les lois de 

l’hérédité, tel défaut ou telle qualité pouvant reparaître après plusieurs 

générations. 

Les correctifs cités plus haut portent sur la taille, qui a été légèrement 

relevée, et sur la force des membres. 

Il n’y a pas, sur la manade, un seul cheval arabe, même hongre, et ils 

n’y sont pas tolérés ; par conséquent, aucun croisement. 

Les chevaux de monture font l’objet de soins tout particuliers, mais 

naturellement, depuis la guerre, ils n’ont ni avoine, ni mélasse, et sont voués, 

selon leur loi antique, à brouter les salicornes plus souvent qu’ils ne 

voudraient. Les autres animaux pâturent dans le désert, comme tous leurs 

ancêtres ont pâturé, enganes, tirasse, roseaux. 

Parmi les bons chevaux, dressés et montés, citons : Balthazar, l’Ours, 

Raubadou, Pernot, Salinié, Vaccarès, Palunié, etc... 

Tous les ans, M. de Montaut procède à « l’escumaige », c’est-à-dire qu’il fait 

tondre les crinières de ses juments et les lassos de crin sont fabriqués par son 

gardian Féraud, aidé de son oncle Saurel, dit « le Long ». 

La clientèle de cet élevage se recrute, en général, parmi les autres 

manadiers. Le célèbre éleveur Raynaud lui a acheté des juments, des étalons 

et même son cheval de monture, « L’Avocat ». Ceci est une référence. 

Mlle Fondonne Guillierme et le gardian Chabaud ont également 

acquis leurs montures chez de Montaut, et ces deux noms constituent une 

autre référence. 

M. Nou de la Houplière lui acheta autrefois 14 bêtes, lorsque la 

manade était plus nombreuse. C’est très rarement que M. de Montaut vend 

des chevaux dressés. 

Il existe 250 taureaux et, pour mémoire, nous citerons au passage la 

course royale, qui comprend : Provence, Siècle, Maure, Arlaten, Sabre et 

Crespito. 

Chevaux et taureaux « battent » les pâturages de l’Amarée, où ils 

remplacent ceux du Marquis, Carrelet, la Presqu’île de Mornès et les 

Freignants ; tous ces herbages, environnés d’eau salée et saumâtre, ont 

aujourd’hui de l’eau douce, grâce à des canaux et roubines que le manadier a 5 / 33



fait creuser, et qui sont alimentés par le Rhône, la pompe de Méjanes et le 

Vieux Rhône. 

La manade a aussi des prés au Cailar (Gard), mais elle n’y va pas en 

estivage régulièrement. Elle reste donc une manade des Saintes-Maries, son 

point d’attache étant l’Amarée. 

 

Manade de taureaux (extraits) 

 Escoussure : oreille, droite en ½ lune, gauche, en éperon. 

 Marque à feu : un M surmonté d’une couronne à cinq fleurons. 

 Devise : Rouge, bleu et or (le sang, l’azur et le soleil.) 

 

Les manadiers actuels (écrit en 1947) sont tous des éleveurs, leur but 

étant la recherche et la création d’animaux aptes à la course, pouvant faire 

flotter les couleurs de la devise, ou « marque » dans les arènes, et en soutenir 

la réputation… Le manadier, le plus souvent, réside dans un village, un mas, 

une ville environnant la Camargue, et confie la garde de son troupeau à un 

« bayle gardian » ce dernier habitant forcément dans les marais, avec la 

manade dont il assume la direction. 

Nous avons ainsi des manadiers dont l’occupation principale est bien 

différente de celle de gardian, ce qui ne les empêche point de triompher et 

d’apporter tous leurs soins à leur troupeau… Par contre, il existe d’autres 

manadiers qui tirent uniquement leurs ressources de l’élevage ou pour qui la 

manade est le revenu principal… 

Pour tous, qu’ils soient à demeure au milieu du troupeau, ou qu’ils 

résident ailleurs, l’élevage n’a pas de secrets. Leur foi est grande et leur 

passion admirable, car il faut vraiment aimer les taureaux pour se consacrer 

à ce travail ingrat, pénible, décevant, où il faut sacrifier, souvent en pure 

perte, beaucoup d’argent et de temps et payer de sa personne. La réussite 

d’une manade est non seulement une question de compétence, mais surtout 

une affaire de chance. Bons herbages, hivers doux, terrains propices, mystère 

du sang, font autant et souvent plus pour le succès de la sélection la plus 

judicieuse. C’est pourquoi il a du mérite, celui qui n’hésite pas à place des 

capitaux dans une entreprise aussi hasardeuse et soumise à tant de 

fluctuations. 

Certains réussissent assez vite, mais combien d’autres abandonnent ! 

Il est très rare que l’on devienne bien riche dans ce métier, à moins d’être 

favorisé par la Providence, et que des cocardiers en renom soient l’orgueil de 

la manade. Dans ce cas, pendant quelques années, on peut réaliser de beaux 

bénéfices, accroître le capital, et voir les rubans de a devise ondoyer au vent 

de la gloire. On acquiert alors une belle notoriété qu’envieraient bien des 

hommes, mêmes fortunés. Un manadier qui triomphe est un personnage 

important et célèbre, dont les journaux publient les palmarès, dont les faits et 

gestes sont discutés, en somme une sorte de vedette. 

Cela, c’est la suprême récompense. 

Mais, pour en arriver là, que d’efforts, que de sacrifices, de 

découragements surmontés, que de tracas et de douleurs cachées ! La foule 

qui encense ses idoles, les cloue le lendemain au pilori ! 

Vivre de la multitude et pour la multitude est souvent difficile et, 

comme l’a dit Alphonse Daudet : « Joie de rue, douleur de maison !... » 

Grands et petits, célèbres ou modestes, saluons nos manadiers, sans 

exception, pour la passion qui les pousse, pour le noble entêtement qu’ils 

apportent à la maintenance et à la sauvegarde des jeux, usages et coutumes 

de la patrie.  

Manadier, gardian, quel beau métier auquel il est indispensable de 

donner toute son activité et le meilleur de son âme ! 

Une vie intense l’anime et « c’est un métier de gloire. »  Le bon 

Charloun, (Charloun Riéu) le poète biblique, le Virgile des Alpilles, qui disait 

cela : « es un mestié de glòri, » ne s’y était pas trompé. 

Le chantre inspiré des Noëls des Baux n’avait-il pas un jour, dans sa 

jeunesse quitté la maison paternelle pour se louer comma gardian ? 
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La mort de Frédéric Mistral 
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Veillée funèbre de Frédéric Mistral  

par Bernard de Montaut-Manse 

 

 Ma vie était tranquille lorsque le 25 mars, à souper, une plaisanterie 

de voisin et une ligne des Débats m’apprennent une nouvelle noire, affreuse : 

Mon Maître bien aimé n’est plus – Frédéric Mistral vient de mourir ! Au 

premier abord je n’y ai pas cru, puis j’ai compris que la chose était vraie, je 

me suis levé de table, j’ai fait ma malle ; André Chaussouy et Léonard m’ont 

accompagné à la gare de Lyon en taxi-auto et le lendemain, brisé, abimé de 

douleur, après avoir embrassé les Henri en Avignon, j’arrivais dans Maillane 

endeuillée… 

 Mistral était étendu dans son vestibule -À le voir j’ai senti que quelque 

chose croulait en moi et s’y brisait- j’ai pleuré, pleuré, pleuré…  

 Celui qui avait éveillé dans nos âmes la grande voix des aïeux, qui 

nous avait révélé notre Provence, qui nous avait pour jamais mis à l’abri  des 

tristesses définitives en nous révélant les consolations de la Terre-Mère, le 

Maître de nos enthousiasmes, n’était plus -nous ne l’entendrions plus et dans 

quelques heures nous ne le verrions plus !  

La cloche qu’il avait baptisée avant de mourir, sanglotait sur le pays-  

C’était navrant ! 

 Autour de son cors veillaient : Mme Tresqueras, sa nièce : la fille de 

Théophile, des femmes de Maillane, Arteleto et moi. 

 Nous n’avions ni prières, ni pensées. J’ai revu là « Ricou » et son futur 

beau-frère Albert Bertrand. Nous avons fait quelques pas ensemble dans le 

jardin de notre Mistral… La politique n’abandonne jamais ses droits et cet 

animal de Bertrand a trouvé le moyen de mettre la conversation sur l’action 

française. Je lui ai dit que je partageais quelques façons de voir de ce 

groupement -mais que je n’en était pas- Enfin il m’a laissé la paix et est allé 

promener ailleurs son sourire idiot et se lunettes- C’est lui qui m’a appris que 

mon père se présentait à  Nîmes.  Je suis retourné auprès de Mistral qui était 

calme, éternellement beau et dont j’ai doucement baisé la main, cette main 

qui, par la vertu du sol natal, prenait les jeunes et les bénissait ; je l’ai gardé 

mon bon Maître jusque vers les onze heures de la nuit. Je voulais veiller 

jusqu’au matin mais la fatigue m’a vaincu et je suis allé me coucher chez le 

brave maréchal de la place. 

 Et puis nous n’avions plus devant nous qu’un cercueil désolant. En 

effet la mise en bière a eu lieu ce jeudi 26 mars, au soir tombant. Jusqu’à la 

dernière minute on a attendu Folco de Baroncelli, pensant qu’il serait 

inconsolable de n’avoir pas contemplé une dernière fois les traits de son 

Maître. –Charloun Rieu lui non plus n’arrivait pas- Mais un remous s’est 

produit dans l’assistance : la porte venait de s’ouvrir et Charloun, le bon 

Charloun, portant dans ses yeux et dans sa démarche une tristesse affreuse, 

tenait déjà son Mistral embrassé. Une heure après, peut-être, nous mettions 

Mistral au cercueil après que nous ayons dit le de profondis et que Madame 

Mistral et Marie aient placé sur sa poitrine, l’une son portrait de jeune femme, 

l’autre son image de bonne provençale entourée des chiens favoris du félibre. 

Pour descendre Mistral sur sa couche suprême, nous étions six à tenir le 

suaire. Je tenais l’extrémité du drap vers les pieds Le cercueil est un cercueil 

ordinaire, de bois clair, intérieurement doublé de zinc. Mistral y est couché 

les pieds déchaussés selon l’usage méridional. 

 Mistal est resté deux jours, du mercredi après-midi au vendredi matin, 

couché sur une chaise longue recouverte d’un drap et d’un oreiller. Derrière 

la tête du Maître, est dressée sur deux gros volumes que supportait une table 

de nuit, Mireille, la Mireille en bronze de Mercier, se frappait le front, 

invoquant les Saintes. De chaque côté de Mireille deux gros cierges brûlaient. 

À sa droite bénissant le pauvre mort, un petit curcifix de chambre, modeste 

et noir. Sous la chaise longue : des plantes sèches de Provence, des brassées 

de romarin. Contre la porte à gauche en entrant, le bénitier : un verre avec 

une branche de laurier et un gros bouquet. 

 Baroncelli est arrivé le soir -la journée avait été radieuse, la nuit était 

belle. On n’attendait plus le gardian, il a apporté la couronne de la Nacioun 

Gardiano, la sienne avec cette inscription : « À moun Mèstre, à moun Rèi, 

soun baile de l’Aïòli, »enfin une étoile où se lisait le nom de Riqueto. 

 Le 27, à mon réveil la pensée affreuse m’a repris –Décidément, c’est 

fini… Je sanglote dans la pénombre de ma chambre pendant que « Daiano » 

à toute volée chante le deuil du Pays d’Oc. Mais il faut taire les douleurs 22 / 33



individuelles : la cérémonie officielle va commencer… pas aussi 

« officielle », Dieu merci, que d’aucuns l’auraient voulu. Je ne pense pas 

qu’on l’ait dû aux prières exaltées dites la veille par Mme Joanon d’Aix, mais 

bien à l’intelligente volonté de Mme Mistral qui a voulu être la servante du 

Maître et respecter ses décisions. Les personnalités arrivent : Jules Charles 

Roux, le Colonel Fenelon représentant le Président, le Capoulié, Marcelin 

Albert, la société arlésienne, avignonnaise (je vois signer le marquis 

d’Andigné), mais ce qui est le plus touchant c’est la venue des humbles, des 

« pèd terrous » des « païsan » qui viennent là come à un pèlerinage suprême 

de leur Foi méridionale. 

 Le cercueil est porté à bras par les hommes de Maillane -À l’Église 

c’et Monseigneur Bonnefoi, l’Archevêque d’Aix qui officie et donne 

l’absoute- Les tambourins ne jouent qu’un seul air : la cansoun di Àvi- Cela 

suffit pour émouvoir. Hélas ! quel aïeul venons-nous saluer ! Et devant le 

corps de Mistral quelle amertume dans ces paroles : An viscu, an tengu, nosto 

lengo vivo – an viscu, an tengu, tant coume an pouscu !!... Après la messe, 

sur la place de l’Église des discours sont prononcés devant le cercueil : le 

Capoulié Valère Bernard, le ministre Jaquier qui lit du Viviani, Jules Charles 

Roux, Charloun, le Maire de Maillane, le Maire d’Arles, Houchard Clapier 

(qui lit des vers de sa femme !...) prennent tour à tour la parole. 

 Je dis quelques mots au nom des jeunes, je les supplie de faire devant 

le corps de notre Maître, l’accord de tous les cœurs et de toutes les 

intelligences pour la gloire de la Provence et d’écouter l’ultime conseil de 

Mistral : conseil de bienveillance et de sérénité qu’à cet instant précis nous 

clame l’Angélus, 

Longo-mai Daiano,  

Campanejo à Maiano 

Pèr rejouï lou cor  

E nous teni l’accord !... 

 Puis, je leur dis que le dernier miracle que nous avons à attendre de 

notre félibre est de se ressusciter lui-même en chacun de nous- après avoir 

ressuscité tant de choses : une langue, une histoire et des usages que l’on 

croyait être mort !... Alors seulement comme le christ cloué en croix, 

commenceront la véritable religion, le véritable triomphe de notre Patrie 

méridionale. 

 Nous conduisons Mistral à sa dernière demeure : le soleil est à son 

pontificat, le cyprès se dressent immobiles et pieux dans un ciel aux teintes 

inénarrables -Là-bas sur les Alpilles bleues, le Lion d’Arles s’endort sous le 

soleil de Midi- L’âme de Mistral doit entrer au Paradis pour que Dieu jette 

une telle clarté sur une tristesse semblable- Au cimetière le vieux Lieutaud 

salue encore le Maître « E lou grand mot que l’ome óublido -Ve-l’eici : la 

mort es la vido. » 

 Il faut bien qu’il en soit ainsi pour que la terre et le ciel de Provence 

continuent de nous sourire -l’âme est immortelle et Mistral plane sur nous. 

 J’ai vu Madame Mistral -Elle est résolue à remplacer le Maître, dans 

la mesure du possible notamment en ce qui concerne le Museon Arlaten qui 

est en lutte (Dauphin m’a mis quelques temps après au courant) aux 

convoitises et aux manigances de la préfecture. 

 Après ces douloureux évènements j’ai passé quelques jours en 

Avignon -Le dimanche 29 Mars je suis allé chez Folco, aux Fines-Broches.- 

Pauvre Folco il est dans le pétrin- cela se voit et il voudrait, je crois, que je 

l’en tire,- … Nerto, lui et moi avons fait une grande promenade dans le pays 

de Châteauneuf, où j’ai vu la maison d’Anselme Mathieu d’où parti notre 

Renaissance félibréenne.- La messe entendu, en compagnie de la mère de 

Nerto, de son père et de Riquette, nous sommes revenus au château dans 

l’antique patache de famille et, l’après-midi, tout en respectant le domaine 

qui se compose de 25 hectares de vigne de grès et de 25 hectares d’armas 

brulés et dénudés nous avons…  
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DECLARACIÓUN DOU COUNITAT D’ACIOUN DI 

REVENDICACIOUNS 

NACIOUNALO DOU MIEJOUR 

 

« Vivèn au printèms sacra d’idèio classico emai poulitico que refaran 

lou mounde. » 

Au moumen que lou Felibrige salude emé gau l’indèpendènci dóu pais 

Irlandés, avèn decida d’esclargi sus aquelo toumbo la toco vertadièro dóu 

patriotisme prouvençau. 

Desempièti la pauso que subis la guerro di tèms présènt, dous courrènt 

d’aparènci countràri sèmblon s’abriva sus lou mounde.  

Lou proumié vou escafa touti li raro a touti li counfin, vòu, sus li 

rouino dis estat, basti la republico universalo. 

  Lou segound vòu multiplica li nacioun e li gouvèr emai aumenta li 

rego de separacioun.  

Aqui mounte se capito uno raso e mounte s’ausis un parla, vòu crea 

uno nacioun emé soun gouvèr, e sa deviso es : « tant de cepoun, tant de 

nacioun ». 

Aquelo constatacioun estènt facho, nous-autri declaran que, pèr èstre 

urous, li pople déuran metre d’acord aquéli dos tendènci countràri.  

Vaqui la toco de l’aveni, e tambèn vaqui la nostro. 

Regardant lou proublèmo de la republico universalo, disèn :  

Es necite e juste que la classo travaiarello vague aumenta sa part de 

bonur e crèisse, en meme tèms, sa part d’influènci. Lou païsan e l’Oubrié soun 

li foundamento de la nacioun. Mai la fraternita moundialo, qu’es de souveta 

dèu pas significa l’escafament di particularita de raço; dèu pas s’establi pèr 

uno tiranio, de mounte que vèngue, e subre-tout s’escoundènt souto 

l’anounimat. Voulèn demoustra au pople que lou reglamen di dificulta 

ecounoumico e di desacord souciau se dèu faire d’abord dins la coumuno, 

dins lou Païs, dins lou territòri de la Lengo, e qu’en counsequènci fau que 

garde aquélis encadramen de sa vido poulitico e soucialo. 

E cresèn d’èstre avisa en foundant la fraternita umanosus lou 

cousinage di raço que cercaran lbramen si mèstro emai sis aùistanço. 

Or, aquéu libre jo s’adoubara que pèr la soulucioun dóu segound 

proublèmo de l’ouro presènto; se capito justamen que li raso se soun libera ;  

volon deveni de nacioun ; an coumbatu, volon mestreja e dispausa d’eli-

memo; à tout lou mens volon reprene sa persounalita. E devèn, au noum de 

la justiço, ié douna resoun. 

Vaqui la diversita di tendènci e la dificulta pèr lis endeveni : d’uno 

part, dison que lis vieïs estat soun d’elemen de guerro esteriouro e porton lou 

levame di batèsto interiouro ; d’autro part, recounèissèn lou dre à cènt raço 

diverso de coungreia de nacioun nouvello e de nouvèns estat. Countradicioun 

aparènto ! 

A-n-aquéli raço que s’aubouron oufrissèn la poussibilita de s’ei greja 

e de viéure ; is Estat que lis ouprimavon o soulamen li countènon, adusèn lou 

biais de l’unioun au decins e de la pas au deforo. 

Voulèn parla dóu federalisme.  

Li vièi gouvèr se despuiaran de sa forço de centralisacioun; li 

frountièro renounciaran d’èstre de barri arma d’ahiranço. Mai ço que se pore 

pas pantaia se la frountiero desseparo uno Franço d’uno Alemagno Alsaço 

francese d’un païs Renan alemant. 

Pèr nautre, sachen que lou frairenage di classso soucialo e la pas entre 

li pople se podon coungreia que d’aquéu biais, travaiarèn à refaire l’amo 

d’uno raço pertout mounte aquelo raço s’afourtis pèr uno lengo, e, embarant 

nostis esfors dins la questioun miejournalo, travaiarèn à refaire l’amo dóu 

Miéjour. 

Dins ço que pretoco la familia latino alestiren ansin la federacioun que  

dèu reuni li pople de la mar Méterrano. 

Mai quau dis federacioun dis individu federa. 

Aguènt espausa li rezoun de nosto poulitico generalo, devèn n’en veni 

à ço que faren escassamen pèr la terro Miéjournalo, à la tiero di liberta que 
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reclamam pèr elo, au biais que prouclamaren soun independènci e à ço que 

faren toucant la Franço, grand e preclar païs latin. 

Reclaman coume liberta proumièro e foundamentalo aquelo d’ensigna nosto 

Lengo e de la pourta dins lis establissamen d’estrucioun, dins li tribunau, sus 

li plaço publico, au meme ounour, au mens, que la lengo Franceso. La Lengo 

es l’amo memo dou pople; es eu que l’a fargado dins lou courrènt di siècle, 

segound si crèire, soun saupre,sis us, soun èime.  

Li generacioun à veni dèvon counèisse e gaubeja lou parla denosti 

rèire. 

Sènso aco noste travai sarié van : adounc, vaqui nostro revendicacioun 

capitala : la pèiro e la clau de touti lis autro. 

Pièi reclamam nosti liberta coumunalo. Aquèli liberta podon pas, es 

de bon coumprene, estre catalougado, d’abord que soun regido pèr aquéu 

principe : “Segound la ciéuta lou dre.”  

Pamens, devèn dire d’un biais generau que nous oupausam à 

l’ingérènci d’óu poudé centrau dins l’eisamen dis entrepresso e dins li 

decisioun toucant lis interès de la ciéuta. 

Vaqui d’eisèmple : la vilo de Moun-Pelié poussedis uno universita : e 

dèu, en counsequènci, mestreja elo-memo soun universita e la beileja au poun 

de visto financié. 

Au Lengadò, fòrça vilo e vilage an de cavo coumpagnouna. Fau 

qu’uno organisacioun cioutadino o lengadouciano ague la direicioun d’aquéli 

cavo, lourde de leva d’argènt pèr li basti e lou dre de li faire travaia sènso lou 

countour-role dou gouvernamen de Paris. 

Pèr dire court, voulèn que lou païs Miejournau ague lou dre pouliti de 

regi sa situacioun ecoumounico. 

De quint biais adoubaren l’aplicacioun d’aquéu principe sara la toco 

de l’estudi aprefoundi di gèns especialisa e finalamen lou pople Miejournau 

fara soupre sa voulounta. 

Aquelo voulounta la guidaren, ié faren lume ; voulèn qu’uno ligo 

pouderouso embrasse touti li soucieta que s’interèsson à la vitalita 

miejournalo, coume que se manifèste. 

Lou Felibrige, li Chambro de Coumerce, la C.G.V., la Nacioun 

Gardiano, li counsèu generau, lis associacioun coumunalo dèvon intra dins 

aquelo Ligo pèr alesti l’obro, d’uno part, au poudé centrau, qu’en fin de comte 

deu coumnsenti à la despartido de sis atribucioun trop noumbrouso, e, d’autro 

part, es acampado Miejournalo que, dins touti li domeni représ à la 

Centralisacioun, auran de nous douna de règlo emai de lei. Es ansin 

qu’outendren pèr eisèmple nosti tribunau justicié soubeiran dins talo mesuro 

qu’auren vougudo. 

Libertà poulitico, éconoumico, li reclamaren chascuno dins soun 

tèms, à soun ouro, à l’agrat d’ou pople e segound li prougrès de la counsciènci 

naciounalo dóu Miejour. 

Aier avèn eisigi lou dré de ciéuta dins li courso de Biòu, deman  sigren 

lou dre d’acampa un parlamen prouvençau 

Li libertà se sonon de l’une à l’autro. Mistral a rampala pèr la lengo; 

Ferroul pèr la Vigno. Mai la proumièro evidènci, lou tournan à dire, vòu que 

s’ourganise d’acampado Miejournalo coumpasado d’ome independènt de 

l’influènci de Paris. 

Quand auren acoustuma de teni d’eli nostis endraiado e de nous vira 

vers éli pèr ié demanda tau o tau avantage, aquélis Estat Generau saran 

devengu nosti vertadié parlamen : la libertà miejournalo sara establido e 

biselement de la federacioun latino auran reçaupu la vido. 

Nous douman pèr toco de coungreia aquélis acampado. 

Alor veiren lou jour de ço que nouman voulountié li “republico 

franceso”, Car voulèn rèn leva de l’Istòri e sabèn trop la part dóu Miejour 

dins la glori e lou renoum francés pèr destruire lou païs aparaire e pourtaire 

dou flambèu latin. 

Aco sarié ana au contro de l’ideio de la Federacioun Latino.  

Disèm solamen : “Franço unificado, païs mourènt; Franço 

diversificado, païs reneissent”. Or :  

Couvan la cresènço  

D’uno reneissènço. 

Voulèn plus que Marsiho, capo de departamen, cubeigue en esclavo à 

Paris capitalo; mai voulèn que Marsiho, grando ciéuta « freireje » emé Paris, 

grando ciéuta, e, ansin, tiraren força d’uno unioun pregoundo, car lou disian 25 / 33



tout-escas, lou terraire francés e la civilisacioun latino an tout à y gagna.  

Ansin travaian pèr l’aveni, e nous boutan à l’obro dins l’ouro 

presènto : sabèn li foundamento istourico de noste dre, sabèn la noublesso de 

nosti davancié Miejournau, sabèn quento generouseta demora au sen d’un 

pople qu’a sachu despiei sèt cents an garda sa lengo sènso escola e maugrat 

l’injuri. 

Tambèn coumprenen li resulto inmancablo de nostra prefa, vesèn lou 

bacin mieterran, despiei la Grèço, maire de la civilisacioun nostro, despiei 

l’Africo, vas de latinita, enjusquo is Espano, à la Torra d’O, à l’Itàli, de Gèno 

emai de Naple, abarie soulèia l’oulivié, aubre de pas, de richesso e 

d’armounio. 

Travaian d’acord, lou sabèn, emé d’autri pople de Franço.  

La Bretagno, en 1919, quouro se pansè, souto uno formo nouo, lou 

principe de la libertà di pople, qu’ero, se pou fèn dire, lou pres dou sang vueja 

sus li prat bataie, la Bretagno, pèr la voues de nou deputa, de quatre evesque, 

d’un cardinau e de milanto patri to, demandavo d’estre noun plus estacado à 

la Franço pèr uno lei uniformo, mai ligado à-n-elo emé touti lis avantage 

d’uno administracioun autonoumo, reglado pèr de Bretoun. 

E l’Alsasso coumte proun d’Alsacian qu’en oubrant pèr uno Alsaçon 

libro creson emé resoun de bèn servi la Franço. 

Pèr nautre, plaçant nostis esfors souto l’Estello di Primadié e souto 

l’aflat de noste Mèstre bèn-ama, cresen emé lou grand Mistral que “lou 

Felibrige porto en eu la souluçioun di grandi questioun poulitico e soucialo 

que boulegon d’umanita”. 

Pietadousamen, ardentamen, refaguen lou souvèt que lou Mèstre clar 

veseière adressave à nosti fraire Catalan : 

“Ansin arribe l’ouro ounte chasco nacioun,  

Countènto de sa part de franco d’oupressioun, 

Espigara coume un bèl òrdi. 

 

E veiren, ieu vous dise, à la mendro cieuta 

Redescèndre, o bonur ! l’antico libertà 

E l’amour soul jougne li raço ! 

 

E, quouro que nègreja uno arpo de tiran, 

iaTouti li raço boumbiran 

Pèr cassa la tartarasso !! 

 

Lunèu – Vièi lou 15 de Mars de 1922 

 

Bernat de Montaut-Manse, avocat à la Cour d’Apelacioun de Mount-Pelié 

Jan Grand, Capitani de la Nacioun-Gardiano  

Folco de Baroncelli-Javon, Felibre Majourau – Manadié  

Frédéri Mistral, nebout, avocat au barreau d’Avignoun  

G. Audry, President de la Federacioun di Soucieta Taurino. 

Joseph d’Arbaud, Directeur du « Feu »  

Jules Bœuf, Ancien Président de l’École félibréenne « Lou Flourège. » 

 

 

 

 

La traduction ayant été faite par Bernard De Montaut-Manse, nous 

avons cru bon de ne pas la mettre en regard du Provençal.  
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DÉCLARATION DU COMITÉ D’ACTIONDES 

REVENDICATIONS  

NATIONALES DU MIDI 

 

« Nous vivons au printemps sacré d’idées classiques et politiques qui 

referont le monde. »  

À l’heure où le Félibrige salue avec joie l’indépendance de l’Irlande, 

nous avons pensé qu’il importait de déclarer, sur cette tombe, les buts 

véritables du patriotisme méridional. 

Depuis l’arrêt que subit la dernière guerre, deux courants d’opinion, 

contradictoires en apparence, semblent diviser le monde. 

Le premier veut effacer toutes les frontières et bâtir, sur la ruine des 

États, la République universelle. Il espère arriver à ses fins par la lutte des 

classes. 

Le second veut au contraire augmenter le nombre des nations et 

multiplier entre elles les lignes de démarcation. 

Partout où se trouve une race, partout où l’on parle une langue, il veut 

ressusciter une nation, la doter d’un gouvernement autonome, et son principe 

est ainsi formulé : « autant de groupements ethniques, autant de 

nationalités ». 

Après avoir fait ces constatations, nous pensons que le bonheur des 

peuples dépendra de leur habileté et de leur bonne volonté à mettre en 

harmonie ces deux tendances opposées de la politique mondiale. Cet effort 

doit être l’œuvre de l’avenir. Et nous voulons y collaborer. 

Si nous considérons le problème de la République universelle, nous 

déclarons : 

Il est juste et nécessaire que la classe ouvrière voie croître sa part de 

bonheur humain, en même temps que son influence politique. Le paysan et 

l’ouvrier sont la base même de la nation. Mais la fraternité universelle — 

dont nous souhaitons l’avènement — ne doit pas s’établir au mépris de la 

personnalité distincte de chaque race : elle ne doit pas être imposée par une 

tyrannie, quelle qu’elle soit, et surtout par une tyrannie anonyme. Nous 

voulons montrer au peuple que le règlement des difficultés économiques et 

l’apaisement des luttes sociales doivent être obtenus d’abord dans la 

commune, dans le « pays », dans les limites du domaine de la langue — et 

qu’il convient donc de tenir à ces cadres de la vie politique et sociale. 

Avant de songer à instaurer la fraternité humaine sur une alliance 

universelle de classe, nous croyons prudent, nous croyons utile, de la fonder 

sur l’affinité naturelle des races qui rechercheront librement leurs maîtres et 

leurs amis. 

Mais ce fonctionnement idéal de la politique et de la diplomatie est 

lié à la solution du second problème des temps modernes : il se trouve 

précisément que les races affirment leur volonté d’indépendance — et leur 

nationalisme. Elles ont souffert pendant la guerre — elles ont payé le tribut 

du sang : elles veulent détenir le pouvoir de disposer d’elles-mêmes ; 

retrouver leur personnalité. 

Au nom de la justice nous devons leur donner satisfaction. 

C’est ici qu’apparaît la difficulté : d’une part nous signalons les vices 

des vieux États qui portent en eux le germe des guerres extérieures et des 

luttes intestines ; d’autre part, nous reconnaissons à cent groupes divers le 

droit de former des nations nouvelles et des États nouveaux ! 

Il n’y a là qu’une apparente contradiction ! 

Aux groupements ethniques et linguistiques ressuscités, nous 

apportons la nourriture vivifiante ; aux États qui les contiennent (parfois 

nombreux et disparates) et composent tant bien que mal avec eux, nous 

offrons une garantie d’union à l’intérieur, de paix au dehors. — Nous voulons 

parler du fédéralisme. 

Grâce à ce système les vieux gouvernements se dépouilleront du 

corselet de la centralisation ; les frontières cesseront d’être des remparts 

gardés par la haine : mais ce qui est irréalisable entre une France et un Empire 

allemand tous deux centralisés, peut par contre aisément se concevoir entre 

une Alsace française et un pays rhénan allemand. 

En ce qui nous concerne, persuadés que l’union des classes et la paix 

des peuples sont liées au triomphe de ces idées, nous travaillerons à refaire 

l’âme d’une race chaque fois que cette race s’affirmera et se manifestera par 27 / 33



une langue, et, limitant au début nos efforts à la question méridionale, nous 

travaillerons à recréer l’âme du Midi. 

Membres de la famille latine, nous préparerons ainsi la fédération qui 

doit unir un jour les peuples de la Méditerranée. 

Mais qui parle de « fédération » parle « d’individus fédérés ». Après 

avoir exposé les raisons de notre politique générale, nous devons donc 

indiquer notre programme de politique méridionale : les libertés que nous 

réclamons pour la Terre d’Oc, la nature de l’indépendance à laquelle elle a 

droit, et la conduite que nous avons résolu de tenir à l’égard de la France, cet 

illustre et magnanime pays latin. 

La liberté que nous réclamons au premier chef, celle qui nous paraît 

fondamentale, est l’usage de notre langue. Nous voulons qu’elle obtienne 

dans les établissements d’instruction, dans les prétoires de la justice, sur les 

places publiques, la même place et les mêmes honneurs, au moins, que la 

langue française. La langue est l’âme même du peuple. C’est le peuple qui 

l’a forgée au long des siècles, selon ses croyances, sa civilisation, ses usages, 

son génie. 

Les générations futures devront connaître et reprendre le parler de nos 

aïeux ; faute de quoi notre œuvre serait stérile. 

Voilà donc notre revendication capitale, la clef de voûte de toutes les 

autres. 

Nous réclamons ensuite nos libertés communales. Il est aisé de 

comprendre que ces libertés ne sauraient être, par avance, définitivement 

énumérées. 

En effet, le principe qui les régit est celui-ci : « Selon la cité, le droit 

». 

Néanmoins nous déclarons d’une manière générale que nous sommes 

opposés à l’ingérence du pouvoir central dans l’étude des entreprises — la 

formation des décisions qui touchent les intérêts de la cité. 

Prenons des exemples : la ville de Montpellier possède une université. 

Selon notre politique, elle doit avoir sur cette université une autorité décisive, 

et l’administrer au point de vue financier. 

Dans le Languedoc un grand nombre de villes et villages possèdent 

des caves coopératives. Un contrôle de la cité ou de la région languedocienne 

doit donc s’exercer seul, et à l’exclusion du pouvoir central, sur ces caves, 

sur leur construction, sur leur gérance et sur leur exploitation. 

En résumé, nous voulons que le pays méridional ait des pouvoirs 

politiques suffisamment étendus pour régler lui-même sa situation 

économique. 

C’est là évidemment un principe — dont l’application toujours plus 

développée et plus parfaite sera l’objet de l’étude et des propositions des 

économistes et des hommes politiques spécialisés. En suprême ressort, le 

peuple méridional fera connaître sa volonté. 

Cette volonté, nous la guiderons, nous l’éclairerons. — Nous voulons 

à cet effet qu’une ligue puissante embrasse toutes les sociétés qui 

s’intéressent à la vitalité méridionale. 

Le Félibrige, les chambres de commerce, la C.G.V., les conseils 

généraux, la Nacioun Gardiano, les associations industrielles, artistiques, 

sportives doivent former cette ligue dont le travail sera double : d’une part 

elle donnera des indications précieuses au pouvoir central sur celles de ses 

attributions dont il doit consentir à se dépouiller — d’autre part elle préparera 

le programme des assemblées constitutives du Midi, qui devront nous donner 

des lois dans tous les domaines repris à la centralisation. 

C’est ainsi que cette ligue mettra à l’étude, par exemple, 

l’organisation de tribunaux méridionaux compétents au civil et au criminel 

en dernier ressort jusqu’à telle limite que nous pourrons souhaiter. Libertés 

politiques, libertés économiques, nous les réclamerons chacune en son temps, 

à l’heure convenable, selon la volonté du peuple et les progrès de la 

conscience nationale du Midi. 

Hier nous avons exigé la liberté municipale des courses de taureaux ; 

demain nous exigerons le droit d’élire un parlement provençal. 

Les libertés s’appellent l’une l’autre. 

Mistral a sauvé les droits de la langue.  

Ferroul, ceux de la vigne. 
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Mais il faut de toute évidence et de toute nécessité, répétons-le, que 

nous puissions un jour élire des assemblées méridionales, capables de 

légiférer et composées d’hommes indépendants de l’influence politique de 

Paris. 

Lorsque nous aurons accoutumé de tenir de ces assemblées nos 

directives, de leur demander la sauvegarde de nos libertés, nous aurons nos 

véritables parlements ; l’indépendance méridionale sera définitive, et les 

éléments de la fédération latine auront enfin pris naissance. 

Nous verrons alors le jour de ce que nous appelons volontiers « les 

Républiques françaises », car nous ne voulons rien supprimer de l’histoire ; 

nous savons trop la part du Midi dans la gloire et le bon renom de la France 

pour qu’il entre dans nos plans de détruire le pays qui porte si haut et défend 

si bien le flambeau latin ! Ce serait là frapper à mort l’idée même d’une 

fédération latine. — Nous disons simplement : « France unifiée, pays 

mourant… France diversifiée, pays renaissant ! » Or : 

« Nous couvons la croyance  

D’une renaissance !… » 

Si nous ne voulons plus que Marseille, chef-lieu de département, 

reçoive servilement les ordres de Paris, capitale, nous tenons à voir Marseille, 

libre cité, fraterniser avec Paris, cité libre. 

Nous voulons être forts par le moyen d’une union féconde : le 

territoire français, la civilisation latine, la paix du monde, ont tout à y gagner. 

Nous avons conscience de travailler pour l’avenir, et nous saurons 

nous mettre à l’œuvre immédiatement : nous connaissons les fondements 

historiques de nos droits, nous savons la noblesse de nos aïeux méridionaux, 

nous pouvons juger de la générosité d’un peuple qui depuis sept cents ans, 

privé du droit de parler sa langue, a fait en sorte qu’elle vive, sans le secours 

de l’enseignement et malgré l’injustice. 

Et nous apercevons les fruits certains de notre entreprise : depuis la 

Grèce, mère de notre civilisation, depuis l’Afrique, vase de latinité, jusqu’aux 

Espagnes, jusqu’aux pays d’Oc, jusqu’à l’Italie de Gênes et de Naples, nous 

voyons le bassin de la Méditerranée porter et réchauffer l’olivier, arbre de 

paix, d’abondance et d’harmonie. 

Nos efforts, nous ne l’ignorons pas, sont liés à ceux de bien d’autres 

peuples de France. 

En 1919, lorsque fut posé sous une forme nouvelle le principe de la 

liberté des peuples qui était, à vrai dire ,  la récompense du sang versé su les 

champs de bataille, la Bretagne, par la voix de neuf de ses députés de quatre 

évêques, d’un Cardinal, et d’un millier de patriotes, protestait qu’elle ne 

voulait plus vivre enchaînée à la France par une loi uniforme, mais librement 

attachée à elle, avec tous les avantages d’une administration autonome 

dirigée par les Bretons. 

L’Alsace, elle aussi, compte plus d’un enfant qui estime avec raison 

servir la cause française en travaillant pour une Alsace libre. 

Pour nous, plaçant notre œuvre sous l’égide de l’Étoile des « Primadié 

», et sous la protection de notre maître bien-aimé, nous croyons avec le grand 

Mistral que le Félibrige porte en lui la solution des grandes questions 

politiques et sociales qui agitent l’humanité. 

Refaisons donc avec ardeur, avec piété, le souhait que le maître 

clairvoyant adressait à nos frères catalans : 

Puisse-t-elle arriver l’heure où chaque nation,  

Ayant reçu sa part, et libre d’oppression,  

Lèvera comme un blé fécond ! 

 

Nous verrons alors, je le dis, à la moindre Cité 

Redescendre l’antique liberté 

Et l’amour seul joindre les races ! 

 

Et si jamais revient la griffe sombre d’un tyran, 

Toutes les races bondiront 

Pour chasser et tuer le rapace ! 

 

Lunel-Viel, le 15 mars 1922 
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Ont contresigné cette déclaration, les personnes dont les noms 

suivent : 

(Ces noms ont été lus le 27 mars 1922, sur la tombe de Mistral, à la 

suite des sept signataires du manifeste.) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
N.B – Les personnes désireuses de nous envoyer leur approbation ou 

leur adhésion travailleront, ce faisant, pour la cause méridionale et 

fédéraliste, qui nous est chère ! 
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